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Show-bizz
la grande famille
des gens du métier
Comment appréhender le travail. dans le domaine de la production
musicale ? Serait-ce "cette jungle de show-bizz" dont les médias
nous rebattent les oreilles, pendant que les "artistes" revendiquent
d'être "avant tout des professionnels" (1) ?
Les outils de la socio-économie du travail permettent de cerner les
frontières de ce système apparemment aberrant ; et le regard
ethnologique sur les pratiques apporte un éclairage sur son
fonctionnement.
Années soixante-dix, mutations technologiques dans les studios d'enregistre-
ment. L'évolution du matériel (de la console et magnétophone 4 pistes en 1968, on
passe à 24 pistes en 1972) transforme le travail des "preneurs de son", qui devien-
nent des "ingénieurs du son".
Ingénieur ? La qualification ne repose pas sur une formation : "Je fais le mé-
tier, je suis ingénieur du son. J'ai la formation typique, n'importe quois, trois ans
dans le rock comme guitariste, et puis la technique... Je suis ingénieur et je n'ai
pas de diplôme, de toutes façons, il n'y a pas d'école."
Années quatre-vingt, apparition des batteries électroniques ("boîtes à
rythmes"). Des saxophonistes ou des joueurs de claviers deviennent les spécia-
listes de ce nouvel instrument, alors même que certains batteurs les refusent.
L'intégration de l'innovation technologique ne semble guère s'inscrire dans une
logigue d'évolution des savoir-faire (2)...
Qualifications : le flou artistique
Généralement, les classifications se présentent comme des documents officiels
défroissant des catégories de tâches hiérarchisées. Ces grilles servent de base à la né-
gociation des salaires.
Dans la musique, les accords collectifs sont rarement respectés (3). Les parte-
naires négocient individuellement la rémunération et la nature du travail à effectuer
pour chaque prestation. Par exemple, le "tarif syndical" du musicien pour une
séance d'enregistrement de trois heures est actuellement d'environ 500 frs ; le tarif
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en usage chez certains musiciens peut atteindre 3 000 frs. Mais ces mêmes musi-
ciens accepteront de gagner 300 frs pour un concert de quatre heures dans un club de
jazz... (4). Les titres liés à une classification ne correspondent pas à une forma-
tion : les musiciens ne sont pas tous passés par le conservatoire. La formation pa-
tentée ne fonctionne pas : le conservatoire produit avant tout des "institution-
nels", professeurs de conservatoire ou musiciens d'orchestres classiques.
Ceux qui "font le métier" l'apprennent souvent sur le tas (5) et, par exemple, les
diplômés des écoles d'ingénieurs se trouvent en concurrence avec d'anciens guita-
ristes de rock dans l'acquisition des compétences nécessaires à l'exercice du métier
d'ingénieur du son (6). Sous la même désignation professionnelle, on trouve des
compétence, des contenus réels du travail et donc des qualifications effectives très
différentes (7).
La qualification générique de "guitariste" recouvre à la fois le guitariste spécia-
liste du studio (le "requin") avec sa maîtrise des techniques d'enregistrement, le gui-
tariste accompagnateur, acteur du spectacle ignorant parfois le solfège, le guitariste
qui interprète une partition et celui qui compose sa partie musicale ; chacun met en
oeuvre des savoir-faire et des connaissances spécifiques.
De plus, le cumul de fonctions est fréquent : ainsi, un guitariste peut exercer
selon "l'affaire qu'il trouve", l'activité de compositeur, de directeur artistique, et
pourquoi pas de sonorisateur ou de chanteur...
"Faire le métier"
L'analyse du travail dans le secteur de la musique apparaît, pour le moins pro-
blématique. Pourtant ce fonctionnement complexe au yeux du chercheur, ne pose
pas question aux informateurs qui, tous (sonorisateur, chanteur, musicien...), l'ex-
pliquent par la même évidence : "Il font le métier". "Je suis trompettiste, arran-
geur, compositeur aussi à un moindre degré. L'essentiel de mon métier se situe
dans les studios. J'ai aussi un grand orchestre, avec lequel, de temps en temps, j'ar-
rive ()faire un concert. Je donne des cours d'arrangement au CIM" (8). Cette réfé-
rence au métier, guère éclairante, renvoie cependant à une appartenance identitaire
forte, qui laisse supposer l'existence d'une structure commune (9). L'observation
des pratiques nous permet de repérer quelques points forts du système.
Contrairement à ce que laisserait supposer les querelles d'experts autour des
"genres" musicaux (10), les producteurs de la musique se jouent de la sectorisa-
tion : l'ingénieur du son qui sonorisait l'opéra Nabucco à Bercy (11) venait de ter-
miner le spectacle de Jane Birkin au Casino de Paris et enchaînait avec un festival de
jazz en attendant le prochain philharmonique. Un violoniste de l'orchestre de Paris
qui "fait le métier" peut aussi bien assurer des remplacements à l'Opéra de Paris, que
de la scène derrière un chanteur de variété ou du studio d'enregistrement pour des pu-
blicités.
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Chaque produit (disque ou spectacle) voit se constituer une équipe appelée à se
dissoudre, une fois le travail terminé. Dans ces collectifs de travail mouvants, les
associations (les "équipes") d'individus et les tâches qui leur sont attribuées, va-
rient sans cesse. Ce fonctionnement induit un type particulier de travailleur, "le sa-
larié intermittent du spectacle" (12).
La production musicale est marquée par la succession de fabrication de proto-
types, elle nécessite un travail discontinu dans le temps et l'espace, et exige poly-
valence et mobilité. Cet ensemble de caractéristiques permettent de comprendre
l'existence du cumul des compétences, et la négociation permanente sur la nature et
le prix du travail.
Du réseau à la "famille"
Le système de production de la musique donne l'apparence d'un univers dénué de
règles, parce qu'il n'est pas régi par les logiques traditionnelles d'articulation entre
la formation, la qualification et l'emploi. En fait, il possède ses propres règles pré-
cises et des modes de "repérage" particulier.Leur cohérence est assurée par un fonc-
tionnement en réseau. "C'est la grande famille de ceux qui font le métier", comme
s'autodéfinissent les professionnels.
Ce réseau comprend un ensemble d'individus qui partagent pratiques et repré-
sentations : l'appartenance s'articule sur la reconnaissance des compétences et sur
la mise en oeuvre d'un capital relationnel. "On fait le métier, on se comprend, on
se connaît tous". C'est dans le réseau que se forment les équipes sur le mode de l'al-
liance affinitaire (13), que circulent les nouvelles de la "famille" et les informations
professionnelles, que se constituent les parcours de formation et que s'élaborent les
stratégies de carrière.
Ainsi le musicien qui joue dans un club de jazz pour un prix dérisoire n'est pas là
pour son seul plaisir, mais est en train de jouer sur un tout autre registre, celui de sa
carrière : acquérir de nouveaux savo ir-faire, enrichir son image de marque et sa re-
nommée, et faire des rencontres en vue de futurs contrats.
Dans le secteur de la musique, les représentations que se font les professionnels
de leur métier et de la "famille" jouent un rôle déterminant pour la compréhension
de l'articulation entre les modes de formation, de qualification, et l'organisation de
la production, dans ce secteur bien particulier. Loin d'être des élucubrations, elles
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